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M OHSIEUH  MOH  FRERE, 

J e vous  félicite,  C’eft  donc  fous 
votre  règne  que  fe  coiifommera  cette 
révolution  dernière  que  la  pliilofopliie 
préparait , mais  qu’elle  n’efpérait  pas 
encore  ! il  eft  tems  qu’un  Peuple 
qu’ont  éclairé  les  Montesquieu  > les 
RouJJeau  , Voltaire  , Mably  8c  Ray- 
nal  recouvre  des  droits  qui  font  ceux 
d’un  roi  détrôné.  Comment  a-t-oii 
pu  lui  faire  oublier  qu’une  monarchie 
eft  un  gouvernement  où  un  feul  com- 
mande ce  que  tous  veulent  ? lorfque 
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les  francs  libres  dans  leur  choix  éle- 
vèrent Fharamond  fur  un  bouclier, 
ils  ne  perdaient  guère  que  la  Sainte- 
Ampoule  , par  fa  vertu  célefte  , dif- 
penfemit  Clovis  de  leurs  fuffrages. 

Vous  n’avez  pas  craint  de  convo- 
quer une  Affemblée  qui  reffemble 
beaucoup  à celles  du  Champ- de- Mars  : 
c’effc  que  vos  titres  au  Trône  font 
trop  facrés  5 pour  qu’une  Nation,  la 
plus  fenfible , & la  plus  fidèle  peut- 
être  , les  profane  jamais  : vous  descen- 
dez de  Louis  IX  ; vous  defcendez 
d’Henri  IV. 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  tentation 
plus  grande,  même  pour  les  bons  prin- 
ces , que  celle  de  la  puiffance  , c’eft 
'VOUS  même , Mon  heur  mon  frère  , qui 
avez  demandé  qu’on  vous  ôtât  ce  qui 
feul  peut  nous  dégoûter  de  la  cou- 
ronne , la  facilité  de  faire  du  mal. 
Et  j’apprends  que  des  hommes  pervers, 
de  ceux-là  qui  n’ambitionnent  & ne 
méritent  que  de  l’argent  , fous  le 
mafque  de  l’attachement  , vous  ont 
prefque  perfuadé  que  l’intention  per- 
fide des  états  , eft  de  racourcir  dans 
vos  mains  le  fceptre  de  Charlemagne . 


Ils  vous  menacent  m/êiiie  de  n’être 
plus  qu’il n Roi  d’ Angleterre. 

Bals  , mon  côufïn  5 feriez-vous  donc 
fi  à plaindre  ? quand  vous  feriez  réduit 
à ne  jouer  que  mon  rôle!  comment 
ne  fufïiraït-îl  pas  à vos  défirs  , shf 
füffifait  à vos  forces  ? eft-ce  que  ce  n’effc 
point  affez  pour  notre  gloire  que  de 
déclarer  la  gV^rre , que  de  faire  la  paix  , 
que  de  contracter  des  alliances  ? de 
recevoir  & d^envoyer  des  AmÜaffa- 
deurs  & des  Miiiiftres  ? difpenfatenr 
des  emplois  fur  mer  comme  fur  terre  , 
d?un  matelot  je  peux  faire  un  amiral  9 
8c  d’un  curé  un  Archevêque  de  Gau» 
torbéry.  G’ eft  moi  qui  fanctionne  les 
loix.  Je  raffemble  un  parlement  qui 
eft  prorogé  , exilé  8c  caffé  ? quand  je 
veux.  Il  n’y  a que  moi  qui  puiffe  faire 
proclamer  des  ordonnances  3 avec  tout 
cela  , il  eft  vrai  que  je  ne  pourrais 
pas  battre  le  dernier  de  mes  palefér- 
mers  : car  il  invoquerait  la  loi  qui  eft 
plus  forte  que  moi.  Mais  n’eft-ce  pas 
un  bien  qu  une  noble  réfift'ance  nous 
avertiïïe  quand  nous  formées  injixftes? 
je  n’ai  jamais  déliré  cette  fomniflîoiï* 
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aveugle  qui  flattait  tant  les  nenn  - 
les  Edouard.  H n’y  a que  les  mauvais 
citoyens  qui  puiffent  être  de  bons  el- 
claves.  Quoique  j’enrôle  les  troupes  , 
elles  me  défobéirai.ent  , fi  , comme 
Charles  I , je  voulais  les  forcer  a me 
lever  des  Impôts,  Ne  font-elles  pas  a 
la  Nation  plutôt  qu’à  moi  , pmi  que 
c’eft  la  Nation  qui  les. paye?  elles  peu- 
vent fe  paffer  de  moi  : pourrai-je  me 

pafler  d’elles.  „ 

II  y a trois  cliofes  , mon  couun  , 
que  les  rois  ne  doivent  jamais  oublier: 
qu’ils  gouvernent  des  hommes  , quik 
doivent  les  gouverner  félon  les  loix, 
& qu’ils  ne  les  gouverneront  pas  tou 


Ce  principe  feul  vous  eût  préferve 
de  la  féance  royale  que  vos  bonnes 
intentions  peuvent  à peine _ expien 
Je  tremble  encore  , quand  je  pente 
que  couvert  de  foldats  qui  pouvaient 
devenir  des  bourreaux  , le  fouet  t, 
Louis  XIV  à la  main  , vous  avez  eu  , 
un  moment , le  défir  & l’elpom  de 
faire  reculer  devant  vous  aouze  ceins 
Députés  , qui  représentent  vmgt-quara 

millions  d’hommes.  Eit-ce  qu  une  INa 


tïom  fe  mène  comme  des  Pàrlemens  7 
avec  des  Lettres  de  «Juffioii?  il  vous 
était  facile  7 ce  me  femble  r de  con- 
jecturer que  cette  Affemblee  , dont  les 
Cahiers  ne  font  pas  des  remontrances  f 
d’après  fa  conduite  fage  Si  ferme  dans 
la  Salle  7 an  jeu  de  paume  & à Péglife* 
aurait  fur-vous  F inflexibilité  du  deftin. 

A quoi  tiennent  les  Empires  ! peu 
s7 en  eft  fallu  , qu’un  confeîl  donné 
par  un  Chancellier,  qui  ne  me  parait 
être  ni  un  Morus ■ ni  un  Bacon  r 
n’ait  ébranlé  la  race  immortelle  des 
Bourbons . Quel  bonheur-  que  M. 
Hecker ,,  qui  unit  les  penfées  profon- 
des de  Sully  anx  vues  utiles  de  Colbert, 
les  projets  de  Turgot  & les  vaftes 
deffeins  du  Duc  de  Bourgogne  , ait 
fait  tomber  le  tonnerre  dans  les  pii- 
fons  d’une  Abbaye  ! 

Le  Peuple  qui  vous  aime , vous 
plaint  : il  fait  pourtant  bien  que  Fé~ 
nélon , le  mentor  des  rois  r place  au 
Tartare  ceux  qui  font  faibles , fuffeiit>' 
ils  juftes  comme  vous. 

Yoiilez-vous  , mon  confixi , prévenir 
les  convullions  du  defpotifme  qui  ex— 
pire  ? Imitez-moL  Si  mes  devoirs  fon£ 

M4S  ' ' 
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les  vôtres  , vos  droits  ne  doivent  être 
que  les  miens.  Quand  je  me  rends  aux 
murs  de  Weftminlter^  où 

L’on  voit  paroi tre  fenfemble  ? 

Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  raffemble* 

...  ! 

je  n’ai  d’autre  garde  que  celle  d’un 
père  de  famille , les  f efpect  & la  con- 
fiance. Oit  m’entourre  ^ on  me  preffe  f 
fai  prefque  de  la  peine  à trouver  ma 
place. 

Mon  chancelier  & les.  juges  en  ont 
une  à mes  pieds  fur  quatre  grands 
facs  de  laine.  On  propofe  5 on  difcute 
en  ma  préfence  ? avec  la  franciiife  & 
ïa  liberté  des  âmes  fortes  5 & j’ai  cl  U 
plaifir  à voir  que  les  anglais  font  li- 
bres comme  leurs  penfées.  Si  un  biil 
répugne  ou  à ma  confcience  ou  à ma 
raifon  5 ce  mot  y qui  remplirait  des 
canons  ? je  caffe . ne  m’écliape  jamais. 
C’eft  mon  fecrétaire  qui  avec  Famé* 
nitë  qu’exige  un  refus  ? dit  ; le  Foi 
Favijbra. 

Connaiffez- vou s\  mon  coulin  9 le  dif- 
cours  que  me  lit  lé  Pré  fi  dent  des  com- 
munes le  jour  où  j’ofais  demander  une 
augmentation  de  cent  mille  livres 
fterling  de  rente  ? 8c  fix  cents  mille 
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livres  pour  payer  mes  dettes?  C’eft 
une  leçon  coiirageufe  qui  honore  St 
celui  qui  la  donne  St  celui  qui  la 
reçoit. 

3)  Les  fidèles  communes  de  votre 
» Majefté  ont  accordé  une  grande 
foraine  pour  liquider  les  dettes  de 
» votre  maifon  : St  conli dorant  que 
5?  tout  ce  qui  contribue  à foutenir 
>>  l’honneur,  la  gloire  St  la  dignité 
3>  de  la  couronne  rejaillit  fur  la  Nation, 
elles  ont  accordé  avec  une  grande 


libéralité  dans  ces  teins  de  danger 
» St  de  calamité  où  les  taxes  font 
» au-deffus  de  leurs  forces  , un  revenu 
» qui  furpaffe  tous  vos  befoîns  , efpé- 
» rant  que  vous  mettrez  plus  d’éco- 
» nômie  St  d’ ordre  que  vous  n’avez 
» fait  par  le  paffé  dans  l’adminiftration 
» de  ce  qu’on  vous  donne  li  géné- 
» reiifement  ». 

Ce  langage  ne  m’étonne  ni  ne  m’af- 
flige. Il  eft  celui  d’un  Peuple  qui  feu t 
tout  ce  que  coûte,  mais  auffl  tout  ce 
que  vaut  un  roi.  Vous  l’entendriez 
comme  moi,  parce  que  vous  êtes 
loyal.  N’eft-il  pas  de  la  raifon  St  de  la 
probité  de  rendre  compte  à des  fujets 
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épuffés  & de  leur  or  & de  lerw 
fang?  quand  ils  nous  ont  donné  im 
fac  de  grains  pour  enfernencer  leurs 
terres  . fi  au  lieu  de  les  .Cerner  avec  la 
aiiai ri  ^ dédaigneux  & prodigues  nous 
jetions  le  fac  par  terre  , leur  méfiance 
fait  notre  honte.  Quand  on  a befom 
d’indulgence  , on  perd  de  fou  auto- 
ri  té:  mais  malheur  à un  Comte  <f  Artois 
qui  crierait  aux  armes. 

Peut-être  ne  ferait-il  pas  hors  de 
propos  9 mon  frere  , d’apprendre  au 
marquis  de  Brézé  comment  mes  met 
fages  font  reçus  dans  la  chambre 
Nationale  de  Londres.  On  les  an- 
nonce j un  huiffier  9 en  jaquette  noire, 
prend  en  main  une  baguette  qui  en  iin- 
pofe  autant  que  le  fufil  d’un  fuiffe  : il 
s’avance  vers  la  porte  : les  deux  battons 
s’ouvrent , mes  commiffaires  font  deux 
révérences  en  entrant , au  milieu  de 
la  falle  deux  encore , une  troifième  le 
fait  au  bureau  , mais  plus  profonde  $ la 
miffion  remplie  , ils  fe  retirent  , & 
à reculons  : toujours  les  mêmes  révé- 
rences : Fhuiffier  les  a reconduits. 

Si  j’en  juge  par  fes  billets  hautains 

&fes  démarches  étourdies  ? votre 


ite  Æe  cérémonies  ne  me 

trop  favoir  tout  ce  qxu  eft  du  d egard. 

& de  refpect  à une  Nation  eu  corps. 
C’eft  une  Affemblée  de  rois  : & celle 
qu’à  préfidée  l’éloquent  BauLi  eu, 
étonné  Cynéas  même  qui  avait  vu  le 
Sénat  de  Rome. 

La  reffemblan.ee  dans  nos  fonction.-, 
publiques  , mon  frère  , rapprocherait 
peu-à-peu  nos  moeurs  privées  : & Tu 
peut  mieux  que  vous , que  vous  qui  e 
né  avec  les  goûts  fimples , fubfutuei 
au  gaspillage  de  Verfaüles  la  dope# 
& mire  uniformité  de  Ricnemont  a, 
je  fuis  Roi  comme  vous  , & mon  oon- 
lieur  eft  de  croire  quelquefois  que  je 
ne  le  fuis  pas.  Ma  cour  eft  comme 
un  ménage  : Je  joue  avec  mes  enians  : 
& c’eft  fouvent  la  Reine  qui  a Inle 
mes  blonds  cheveux.  Le  parlement 
ne  me  donne  que  dix -huit  & vingt 
millions  pour  ma  dépenfe  domeftique  : 
auffi  la  trifte  lueur  du  charbon  a-t- 
elle  remplacé  dans  mes  appartenons 
la  pétillante  flamme  du  bois  de  cedre. 
Tout  le  monde  m’approche  , on  me 
parle  & même  j’écoute.  C’eft  a moi 

que  les  perruquiers,  demandèrent  que 
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je  portaffe  perruque  pour  relever  leur 
communauté.  El't-ce  que  les  dieux 
îi  entendent  pas  quelquefois  les  prières 
ridicules  qu’on  leur  fait  ? 

Si  je  vais  au  palais  de  Saint  James 
qui  ne  vaut  peut-être  pas  vos  maifons 
de  plaifance  , l’amitié  nous  preffe 
dans  une  voiture,  qui  n’eft  que  com- 
mode. Je  n’ai  jamais  que  deux  gar- 
des qui  11’effrayent  perfonne.  Il  eft 
Vrai  que  perforine  ne  fe  dérange  ? St 
une^  fois  j’ai  entendu  un  fiacre  qui 
difoit  : Pourquoi Jaliierai-je  Georges? 
c ejt  a lui  a me  Jaluer  : il  'vit  à 
mes  dépens . Je  ne  me  fâchai  pas. 
Un  malheureux  a de  l’humeur.  ' 
T°ut  en  jurant.,  il  me  béniffoit  • 
& je  croirois  plutôt  à ces  groffières 
affections  qu’aux  flagorneries  hypocri- 
tes  de  tous  vos  mandians  décorés  , qui  , 
fe  difputant  votre  bougeoir  vous  fa™ 
luent  Sc  fe  mordent.. 

Loin  de  vous  , mon  frère  7 c es  no- 
bles après  la  lettre  ? qui  9 fiers  & vils  f 
tou t-a-la- fois  couverts  d’honneurs  & 
d infamies  ? vous  afiureroient  com- 
plaifammeut  , fi  votre  bonplai/lr  était 
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de  manger  vos  peuples  , que 

Vous  leur  faites  , feigneur  , 

En  les  croquant  beaucoup  d’iionneur. 

C’eft  cette  nobleffejàque  Machiavel 
appelle  une  vermine  qui  carie  la  li- 
berté. En  r en  verlan  t ces  chênes  pa- 
ra fit  es  qui  étouffent  le  taillis  que  vous 
croyiez  qu’lis  couvroient  de  leur  om- 
bre 7 n’avez-vous  pas  affez  pour  ap- 
puyer votre  troue  d’un  Due  d’Orléans  ? 
d’un  La  Rocliefoucault  , d’un  M orie- 
nta rt  , d’un  Clermont-Tonnerre  , d’un 
Grillon  , d’un  Montmorency,  qui  tous 
vous  montrent  déjà  l’éloquence  & le 
patriotiline  de  ces  Chattam  , des 
Rockinghani , des  Burcke  , des  Tem- 
ple , des  Richemond  ? 

Approchez  de  vous  encore  des  hom- 
mes de  lettres.  Ce  font  eux  qui  ufent 
les  préjugés  : 8c  puifqu’ils  ont  enfin 
brifé  les  autels  du  fanatifme  & de  la 
fupperftition ne  leur  appartient  - il 
pas  d’élever  fur  leurs  débris  le  temple 
éternel  de  1 1 liberté  ? Jamais  elle  n’a 
eu  d’ Apôtres  plus  éclairés  que  les 
Target , les  Rabautj  les  Syeys  , les 
JlRounier  ? las  Petion  & ce  Démoib 
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thène  dont  les  Miniftres , les  par- 
lemens  & la  Baftiile  n’ont  jamais  pu 
enchaîner  la  plume  j qui  fouvent  trahi 
pas  fon  imagination , jamais  par  ion 
génie  , jaloux  d’effacer  aux  yeux  de 
l’Europe  les  fautes  de  l’âge  & du  ta- 
lent , s’eftimant  trop  pour  jamais  fe 
vendre  , forcera  au  iilence  l’envie , 
la  calomnie  & jufqu’à  la  médifance. 

Il  va  donc  naître  en  France  cet  efprit 
public  qui  attache  des  citoyens  à la 
patrie  comme  des  enfans  à leur  mère  ! 
C’eft  alors  que  vous  verrez  tout  ce 
que  font  des  fujets  qui  ne  font  pas 
des  efclaves  ! La  campagne  qui  n auia 
plus  rien  à craindre  ni  des  Seigneurs 
ni  de  leurs  chiens  , enrichira  paifible- 
nient  ces  laboureurs  nourriciers  qui 
portent  fur  leur  épaules  les  Empires  & 
les  villes.  Bans  vos  capitales  ^ des 
citoyens  qui  éprouvent  le  befoin  d’etre 
utiles  exécuteront  à Peîivi  de  ces 
projets  auxquels  les  Rois  ne  voudroient 
qu’attacher  leur  nom.  Notre  Bue  do 
Bridge  -Water  n’avoit  que  vingt  - un 
ans  lorfqu’il  conçut  un  canal  digne 
de  l’ancienne  Rome  ? ce  canalartificiel 
qui  a marié  Liverpool  8c  Mancbefter» 
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C’eftun  feul  homme  , Wedgwood , qui 
a bâti  tout  un  bourg  dans  la  Station- 

dfhive.Làune  immenfemanufacture  de 
terres  remet  fous  mes  yeux  tous  les 
chef- d’œuvres  de  l’Etrurie  & de  la 
Grèce.  Ou  font  les  monumens  civi- 
nues  qu’ont  laiffés  les  Bernards , les 
Bauieon  dont  la  générofité  n’étoit  que 
celle  d’un  fac  qui  fe  vuide  ? On  m a 
pourtant  cité  le  pavillon  qu’a  fait  bâtir 
le  fermier  général  Bourret  pour  avoir 
l’honneur  , avant  que  de  s’empoi- 
fonner  , de  préfonter  un  œuf  frais  a 

Louis  XV.  , 

Impatient  comme  vous  , mon  irere  , 
de  voir  régénérer  cette  France  dont 
les  vices  étoient  devenus  des  mœurs  , 
lorfque  le  concours  de  toutes  les  vo- 
lontés comme  de  toutes  les  lumières 
lui  aura  enfin  procuré  une  conftitu- 
tion  qui  ne  dépendra  ni  de  la  force 
du  Monarque  ni  des  prétentions  de 
la  nobleffe  ni  des  rufes  du  cleige  ^ 
pour  célébrer  cet  événement  qui  fera 
l’école  de  l’univers  ? je  vous  propofe- 
rai  d’exécuter  enfemble  un  grand  def- 
fein  qui  man  u roit  toujours  à notre 
gloire  6c  à notre  bonheur  j c’eft  d’unir 
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sios  peuples  par  les  liens  indiffolubles 
cle  la  fraternité  , pour  forcer  les  au- 
tres qui  redouteront  notre  concorde 
a abjurer  le  métier  barbare  où  Pou 
fe  tue  fans  fe  haïr.  S’il  y a eu  long- 
iems  du  mérite  à être  un  Héros, 
que  le  notre  foit  de  dédaigner  dePêtre. 
Je  confeille  aux  peuples  de  ne  plus 
ériger  de  ftatue  qu’à  celui  de  nous 
qui  méritera  Péloge  de  Numa.  Nul- 
îum  bellum  gejjit , il  n’a  jamais  fait  la 
guerre.  Ce  prix  que  va  fonder  Phu- 
inanité  doit  être  remporté  par  un 
Dauphin . 

ÏS'ous  prions  Dieu,  très-haut  , &c* 
qu’il  vous  ait  en  fa  Sainte  Garde* 

Saint- J âmes  , 12  Juillet  1789. 


S 


Chez  "V* olajstÎ)'*,  Libraire  , Quai  de® 
Auguftins* 


